
Le meilleur moment pour émigrer 

 

Rozeen Bisharat et Saar Székely, qui sont partenaires dans la vie, ont désespéré 
d’Israël à un plus jeune âge que les autres interviewés, mais même ainsi, ils ont 
pensé qu’ils devaient partir vite. « Le meilleur moment pour émigrer est au début de 
vos vingt ans », dit Székely. « Mais j’en avais déjà 33 et Rozeen avait 32 ans, et nous 
avions le sentiment qu’une minute plus tard il serait trop tard. » 

 

Székely, qui est juif, et Bisharat, qui est palestinienne, faisaient partie des 
propriétaires du bar Anna Loulou à Jaffa, et ils ont été des militants politiques de 
différentes manières. Bisharat a été impliquée dans l’organisation étudiante de 
Hadash, et pendant les manifestations pour la justice sociale à l’été 2011, elle a 
érigé une « Tente 48 » sur le boulevard Rothschild à Tel Aviv, essayant de susciter 
simultanément une prise de conscience sur la Nakba. Székely a milité au moyen de 
performances artistiques de nature politique. Ils ont quitté Israël il y a deux ans et 
demi. 

 

Ce qui a provoqué leur départ a été la question de décider s’il était possible 
d’effectuer un changement. « Quand vous essayez d’exercer une influence ou de 
changer l’opinion publique, cela dépend du fait que vous croyez ou non qu’il est 
encore possible de changer les choses », dit Székely. « C’est une question 
d’optimisme – et c’est ce dont nous avons manqué dans la période avant cela ». 

 

L’espoir s’est évaporé pour Bisharat après que le mouvement de protestation s’est 
terminé et a été sévèrement écrasé pendant la guerre de Gaza de 2014. 

 

« Pendant des années j’ai pensé qu’il était possible d’engendrer un changement 
dans la société israélienne, d’apporter aux gens des contenus auxquels ils n’avaient 
pas été exposés », dit-elle. « Mais avoir une opinion différente a commencé à être 
considéré comme de la trahison. Automatiquement si vous n’êtes pas d’accord avec 
la voie de l’État, vous êtes un traitre. Et à moi, en tant que Palestinienne, on disait : 
“Tu ne l’aimes pas ? Va à Gaza.” Il n’y a personne avec qui avoir une discussion. 
Même pas à Tel Aviv. Une partie de mon départ a été un désir de me libérer de mon 
rôle de “Palestinienne à Tel Aviv”. À Berlin, je suis du Moyen-Orient ou d’une partie 



du monde arabe. Je ne suis pas un gadget comme je l’étais à Tel Aviv, mais une 
parmi des centaines de milliers d’autres étrangers. Berlin me donne accès au monde 
arabe, je peux rencontrer des Syriens, des Égyptiens et des Libanais, je peux être 
moyen-orientale. Tel Aviv aujourd’hui est bien plus blanc et européen que Berlin. 
Mon véritable exil culturel était en Israël. » 

 

 


